Café philosophique interculturel de Formidec

La rencontre de Séduction enterrée vivante (Les mille et une nuits)
Samedi 21 novembre  2009  à 15 heures

Centre social, 5, rue Bonnefoi

(Lyon 3è, à 150 mètres du métro Guillotière )

Prendre la rue Paul Bert : la rue Bonnefoi est la seconde à droite
Les Mille et Une Nuits – La force de l’amour

La rencontre de Séduction enterrée vivante

La lumière déclina et, à un moment donné, disparut complètement aux yeux de Ghânim, qui avait attendu jusque là pour descendre de son observatoire. Notre homme se persuada alors d’une chose :  « Je dois absolument voir ce que contient cette caisse ; je soupçonne qu’elle est pleine d’argent. Et qui sait ? Ces hommes n’auront pas commis d’effraction ailleurs que dans ma propre maison, ils m’auront volé… Oui, c’est ma fortune qui est dans cette caisse ! » Dès cet instant, il se précipita sur le sol, afin de le gratter et de mettre à découvert la fameuse caisse : il déploya tant d’efforts qu’il parvint à la dégager de son logement souterrain. En l’examinant de plus près, il s’aperçut qu’une solide serrure de fer la maintenait fermée ; non sans s’y être repris à plusieurs fois, et à force de la brutaliser en tous sens, il parvint à la briser. Mais la caisse une fois ouverte livra son contenu ; ce n’était ni de l’argent ni des objets de valeur, mais… le corps d’une jeune fille. Gloire à Dieu qui l’avait créée aussi belle. Elle eût pu faire rougir de confusion le soleil à son lever. Quel émerveillement pour Ghânim ! Mais un examen attentif le remplit de stupéfaction : elle n’était pas morte, non simplement endormie. Son vêtement signalait de quelle extraction elle était ; sans aucun doute, elle appartenait au milieu le plus huppé de l’élite de la capitale. La robe qu’elle portait, par exemple : que de pierres précieuses et de perles serties dans son étoffe ! « Si mes soupçons se vérifient, se disait Ghânim, cette fille est une proche de ceux qui vivent au palais du khalife. Elle aura été victime d’un malheureux incident. »

Il continuait son enquête, et, de plus en plus émerveillé devant ce qu’il voyait, cette beauté des formes et des traits, ce luxe de la toilette, il se disait : «  Voilà qui est étonnant ! J’ai frappé comme un sourd sur cette serrure pour la briser, sans parvenir à éveiller cette jeune fille. Mais laissons cela, ce n’est pas le plus urgent ». La première précaution qu’il prit fut d’aller fermer à clef la porte du cimetière, après quoi il revint vers la jeune fille qu’il tira de sa caisse et étendit sur le sol.  Il alla ensuite ramasser quelques fleurs qui ornaient les alentours des tombes et, les pressant ensemble, il en fit sentir à la jeune fille l’odeur qui s’exhalait. Comme cela ne suffisait pas, il malaxa une motte de terre avec de l’eau et, de la boulette obtenue, lui fit une compresse sur le nez. La belle éternua mais ne se réveilla point pour autant ; Ghânim lui ouvrit la bouche, y versant une gorgée d’eau dans laquelle il avait dilué un peu de rouge argile, et quand elle eut avalé cette mixture, elle vomit aussitôt, ce qui rendit ses sens. Elle inspira profondément et put ainsi parler. Parler ou plus exactement crier, car elle appelait ses servantes à tue-tête en leur donnant leurs nomes : « Etoile-du-matin ! Soleil-du-Jour, malheur à toi ! Canne-à-Sucre ! », et autres sobriquets coutumiers pour des servantes. 

Lorsque Ghânim entendit cette voix et ces mots, son cœur faillit s’envoler de joie. Elle était vivante ! Mais la jeune fille se rendit compte que ses appels restaient vains : pas la moindre servante auprès d’elle. Elle n’avait d’autre ressource que d’ouvrir les yeux, et alors, elle se vit dans un cimetière. Elle en fut fort perplexe… « Où suis-je ? Et que se passe-t-il ? Que m’est-il arrivé ? Comment s’explique un tel changement ? Passer d’un lieu à l’autre en si peu de temps ! Dire que cette nuit je me trouvais dans le palais du khalife, prenant dans mes appartements mon repas du soir ! Gloire à Celui qui fait changer toute chose en étant Lui-même immuable ! Toute à ses réflexions, elle regardait à droite et à gauche, quand ses yeux lui montrèrent un quidam debout devant elle. C’était Ghânim qui tenta de la rassurer : «Ô dame mienne, n’éprouve aucune crainte. C’est à croire que le Dieu Très-Haut – que Sa puissance soit glorifiée ! – m’a fait venir exprès de Damas à Baghdad, qu’il a permis au destin de me pousser cette nuit en ces lieux, qui ne montrent aux regards que des morts, mais en m’investissant d’une mission bien précise : te conserver la vie, te délivrer du danger dans lequel tu étais tombée, te sauver d’une situation si critique pour toi qu’elle n’avait d’autre issue de le trépas… ». Là-dessus, il entreprit de lui raconter toutes les péripéties de cette aventure, du commencement jusqu’à la fin : d’où lui-même venait, quel pays l’avait vu naître, de qui il était le fils, et comment il se trouvait en ce lieu. Nul doute, le destin l’avait amené ici. Il avait vu, ajouta-t-il, toute la scène des hommes à la caisse, et l’ensevelissement de l’objet dans la fosse. Il avait forcé une maudite serrure et il avait tiré la jeune fille hors de la caisse, lui précisa-t-il pour finir.

Ce discours de Ghânim amena la jeune fille à dévoiler légèrement son visage, car elle l’avait dissimulé en s’apercevant qu’elle parlait à un homme, pour le remercier : «  Voilà la très grand bienfait du Créateur, qui a chargé un garçon de ton espèce, sur qui l’on peut compter, et de condition libre, de me délivrer de la mort. Si je vis maintenant c’est grâce à toi. Mais, par Dieu au-dessus de toi, ô mon frère, mène à son terme le service que tu m’as rendu et la bonté dont tu as fait preuve envers moi : remets-moi de nouveau à l’intérieur de la caisse et referme la serrure sur moi. Va louer les services d’un conducteur de mule et fais-moi mener dans ta maison, toujours enfermée dans ma caisse, car sans cela, avec mes vêtements, toute le monde me reconnaîtrait, et je ne puis affronter le regard des passants pour entrer habillée comme je le suis, dans ta ville. Tu imagines le scandale ! Mais, dès que tu m’auras conduite chez toi, je te parlerai de moi : qui je suis, quel est mon état. Je demande seulement à Dieu de me rendre capable de rétribuer un jour dignement le service dont tu t’es fait un mérite envers moi. « Ô dame mienne, lui répondit Ghânim, ton esclave est à ta disposition, tout dévoué à tes ordres. Je donnerais ma vie pour racheter la tienne. Tu n’as qu’à commander. Ordonne selon ton bon plaisir. Car c’est le Dieu Très-Haut qui m’a placé à ton service en me permettant de t’arracher à la mort. » En réponse, la jeune fille, émue de ces sentiments, loua le Dieu Très-Haut de lui avoir permis de rencontrer un homme de cette valeur. 

Ghânim fit droit à sa demande : il la replaça dans la caisse, comme elle était, mais en y pratiquant une fente, afin de lui faciliter la respiration ; il regagna seul la ville, dont il atteignit la porte juste au moment où la garde l’ouvrait, et où il entra afin de se procurer un mulet. Repassant par chez lui, il ramena l’un de ses serviteurs et enfin il revint au cimetière charger la caisse sur la bête. 

Quand la caisse fut arrivée à bon port, il la fit décharger dans sa propre chambre, congédia les serviteurs et s’enferma à clef. Il aida la jeune fille à sortir de sa cachette, et aussitôt, elle s’installa sur le divan, laissant admirer ses nobles formes. Ce fut aussi bien pour elle que pour lui un moment de grande joie : la jeune fille se rendait compte qu’elle était une rescapée de l’au-delà, Ghânim, lui, pouvait contempler, assise dans sa chambre, la beauté en personne, un quartier de lune en son plein, un être qui lui devait la vie. Il s’excusa ainsi auprès d’elle : « Ô dame mienne, ne fais pas attention à la simplicité de ce lieu où je te reçois et qui messied à ton rang.  « Ô mon maître, répondit-elle, à supposer que ce lieu manque de beauté, laisse-moi te dire que son ornement et son charme  résident en ta personne : tant que tu y es, l’endroit ressemble à l’un des jardins du paradis. – Je te prie de ne pas m’en vouloir, ô dame mienne. De toute façon, je compte sur ton indulgence ».

Cet échange de paroles, et le reste, enfonça plus avant la flèche de l’amour dans le cœur de Ghânim : il éprouva des émotions nouvelles pour lui, car il n’avait pas beaucoup d’usage du monde. De sa vie entière, il n’avait affronté une situation comparable, et, ne connaissant pas l’amour, il n’avait jamais réfléchi aux moyens de le satisfaire. En ce moment, la jeune fille qui avait pris possession d’un divan dont la garniture était de soie indienne brochée d’or et les coussins d’un satin unique à Baghdad, se dévoilait complètement la face et appelait son hôte : « Ô mon maître, l’invitait-elle, fais-moi l’honneur de te rapprocher de moi. Assieds-toi ici, tout près et n’écoute que ton désir ». Ghânim s’exécuta, en montrant tout le respect et toute la civilité dont il était capable. Elle, se mit à contempler son visage : le jeune homme l’émerveillait, et par ses formes et par ses traits ; décidément, il était admirable en tout point. Elle resta silencieuse, un moment, puis s’exprima ainsi : « Ô mon maître Ghânim, je ne puis te récompenser à la mesure du service que tu m’as rendu. Mais il suffit sur ce sujet, je pense ». Ghânim était tout yeux pour elle depuis qu’elle avait enlevé sa voilette de visage, et sa voix douce, son style élégant quand elle prononçait ses paroles, tout cela le transportait : il crut que son âme allait quitter son corps, tant l’amour avait envahi son être, mais quel amour ! La joie qu’il ressentait était à la mesure de cette passion, et il était convaincu de représenter l’homme le plus riche du monde, le plus heureux des gens de son époque. Il avait beau être son bienfaiteur, il ne doutait pas un instant que ce fût à elle qu’il était redevable car elle avait daigné lui parler. D’ailleurs la jeune fille savait fort bien que le cœur de son compagnon avait été blessé par la flèche de l’amour qu’elle lui inspirait. Mais elle s’abandonnait totalement, pleine de confiance, car elle avait toutes les preuves que son compagnon était de condition noble, faisait montre de maturité et de sagesse. Simplement à le voir, on devinait qu’il était d’une grande famille. A un moment donné Ghânim demanda : « Ô dame mienne, tes ordres et tes désirs sont-ils que je sorte acheter les provisions qui nous sont nécessaires ? – Pourquoi ferais-tu toi-même les emplettes ; quand tu as la domesticité pour cet usage ? – C’est vrai, ô dame mienne, mais je voudrais acheter en personne ce qu’il nous faut. – Ah bien, à ta guise, convint la jeune fille ». 

Ghânim quitta la chambre et, accompagné d’un serviteur, se rendit au marché. Il entra chez l’un des meilleurs traiteurs de Baghdad, et lui remit vingt pièces d’or avec cette commande : « Je voudrais que chaque jour tu prépares un repas comme pour un roi, et que tu l’envoies à mon adresse que voici. – Ton désir m’est plus cher que ma tête et mes yeux lui répondit le traiteur ».  Ghânim reprit son chemin pour finir de s’approvisionner car il lui fallait d’autres denrées, et c’est ainsi qu’il passa chez le marchand de fruits ; il en acheta et des meilleurs, qu’il donna à porter à son serviteur, puis prit également pain, vin, fleurs et parfums, avant de rentrer chez lui. Il dressa les fruits dans des porcelaines de Chine dorées, avant de les présenter à la jeune fille avec ces mots : « Ô dame mienne, serait-il de ton bon gré de nous faire l’honneur de t’approcher, afin que ces fruits puissent t’aider à attendre l’heure du repas ? – Oreille attentive et bon vouloir ! répondit-elle, mais à une condition, c’est que tu t’assoies près de moi ». Ghânim fit selon son vœu. Il lui passa des fruits, qu’elle savoura, et à son tour, elle lui en offrit d’autres de sa propre main, qu’il prit en la remerciant. 

Puis le jeune homme se mit à examiner la toilette de la jeune fille : quelles belles étoffes, et quelle belle façon ! Il vit ce mot brodé sur le voile de tête : « Je suis à toi et tu es à moi ». En le voyant qui déchiffrait parfaitement l’inscription, la jeune fille s’étonna : « Tu connais donc l’écriture, ô Ghanim ? – Ô dame mienne, répondit celui-ci, tu te moques ! Comment un marchand pourrait-il exercer son métier s’il ne lit pas ce qui est écrit ? – Lis tout lui intima-t-elle en lui remettant le voile ». Il put déchiffrer la broderie dans sa totalité : « Je suis à toi et tu es à moi, ô toi, le descendant du cousin de l’envoyé de Dieu et son successeur ». Ghânim se rappela que nul n’avait droit au titre de « descendant de l’envoyé de Dieu », sinon Haroûn al-Rachid, dont l’ancêtre était al-Abbâs. Alors Ghânim poussa un cri de détresse : « Hélas ! Quel malheur pour moi ! Je t’ai, moi, délivrée de la mort, et maintenant, c’est toi qui est la cause de ma perte ! » Il prenait conscience que dans l’amour profond qu’il éprouvait pour elle, tout espoir lui était ôté de pouvoir s’unir à elle. …

La joie des deux compagnons était à son comble. Dans leur euphorie, ils croyaient planer au-dessus des contingences terrestres. Cet état dura pour eux jusqu’au moment où il fallut aller dormir ; Ghânim quitta la pièce pour aller se coucher dans d’autres appartements, non sans être passé par les pièces des servantes auxquelles il ne manqua pas de donner des ordres ; elles s’occuperaient de Séduction, qui avait à prendre des dispositions pour la nuit. Elles attendirent donc pour quitter le service de leur maîtresse que celle-ci en eut fini avec ses préparatifs et qu’elle fût convenablement installée dans son lit. 

Le lendemain fut, pour les deux compagnons, depuis leur lever jusqu’au coucher, tout pareil à la journée de la veille, et, pendant une certaine période, les jours suivants s’écoulèrent semblables, à cette différence près pourtant que chaque jour qui passait voyait croître l’amour mutuel que se portaient le jeune homme et la jeune femme. Cela ne les empêcha pas de respecter le pacte qu’ils avaient passé avec la tierce personne et de garder sain et sauf l’honneur du khalife : ils se comportaient comme frère et sœur, tout entiers à la joie d’être ensemble et de s’adonner à la bonne chère. ( Les Mille et Une Nuits, Édition intégrale établie par René R.Khawam, Phébus libretto, tome IV, p. 288-310)
Ce texte est sur  deux sites :

Mythe et pensée : 
http://etienneduval.perso.neuf.fr/Caf%E9s%20philosophiques%20interculturels%20de%20Formidec,%20saison%202009-2010.htm
Café philosophique de Formidec :

 http://sites.google.com/site/cafephilosophiquedeformidec/
PAGE  
4

